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À mes filles, mes soleils.
À mon fils, mon univers.

À Netflix, la nounou d’enfer de mon mari.

À la #TeamEvann, ce livre est pour vous !



« Mais si malheur arrive, tu paieras vie pour vie, œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure pour blessure, meurtrissure pour meurtrissure. »

Exode 21, 23-25
Loi du talion







PLAYLIST


Aerosmith « Dream On »

Madonna « Live to Tell »

The Moody Blues « Nights in white satin »

Marilyn Manson « Sweet Dreams »

Blondie « Heart of Glass »

Bowling for Soup « Baby One More Time »

Rolling Stones « Paint it Black »

Gus Black « Dont Fear the Reaper »

Scorpions « Still Loving You »

Laurel « Fire Breather »

Honey Rider « Numb »

Birdbrain « Young of America »

The Script « Flares »

Jason Walker « Shouldn’t be a Good in Goodbye »

Rihanna « Russian Roulette »

The Counting Crows « Colorblind »

Plumb « Cut »

Shaka Ponk « Smells Like Teen Spirit »

Thirty Seconds to Mars « Hurricane »

Andrew Belle « In my Veins »

Era « Reborn »







1


Le front collé au hublot de l’appareil, je regarde se dessiner lentement les plaines françaises enneigées, sous les nuages que le lever du jour embrase d’un jaune incandescent. D’après l’écran de vol mis à notre disposition, il est 8 h 34 du matin, heure locale, soit six de plus qu’à Eden Lake, ma bourgade perdue au nord de l’État de New York. Nous ne devrions plus tarder à atterrir.

La France. Berceau de ma naissance. Où tout a commencé. Où mon destin a été scellé par d’autres, dix-sept ans plus tôt, alors que je n’étais qu’un nouveau-né. Le mien, mais aussi celui d’Evann, mon Gardien. Si j’ai perdu ma mère lors de cette nuit tragique, lui y a laissé son âme, en plus d’un père. Et voilà que nous y retournons. Ensemble. La boucle est bouclée.

Du coin de l’œil, je remarque une fois encore qu’il m’observe. D’ailleurs, ses yeux gris-bleu n’ont plus cessé de me couver depuis la capture brutale, mais nécessaire, de M, mon meilleur ami. Un second jet a été affrété pour lui, afin qu’on le transfère avec nous au quartier général parisien de l’EAS1, l’Agence de Sécurité des Els. D’après la brève description qu’on m’en a faite, le QG abrite un centre d’instruction pour Volontaires – des Els ayant pour vocation de servir et protéger notre communauté, des futurs Prédateurs. Régi d’une main de fer par Erel Delor, ma grand-mère, la sécurité y est optimale.

Installée seule sur un siège de l’autre rangée, face à moi, les jambes repliées sous elle, Ambre ne me quitte pas de ses yeux noirs pleins de mépris. Son regard acéré me transperce jusqu’aux os. Je sens encore la brûlure de sa main sur ma joue ; une gifle en guise d’accueil, alors que je m’étais précipitée vers elle pour… ? Je ne sais plus trop pour quoi, au juste. Peut-être la joie de retrouver un visage familier au milieu du chaos ? Même si le sien était le dernier que je m’attendais à voir…

Piquée par la curiosité, Ambre avait eu la mauvaise idée de filer Caleb à son insu, un jour plus tôt, tandis qu’il quittait le Blue Moon en compagnie de sa cousine Naomi, titubante et droguée ; Naomi qu’il abandonna ensuite dans le véhicule de M, parfaitement endormie et à l’abri, pour aller récupérer sa Mustang. Puis elle avait perdu sa trace dans la forêt où lui me cherchait, avant de tomber par hasard sur son corps sauvagement mutilé.

En sécurisant le périmètre où a eu lieu l’attaque de la Horde – l’organisation criminelle à l’origine de tous nos maux –, des soldats de l’EAS ont débusqué Ambre derrière des fourrés calcinés, à proximité de la dépouille de Caleb. D’après le rapport qu’ils ont transmis à Evann, elle avait déployé de peur, un sort d’invisibilité si puissant qu’ils ne l’auraient jamais détectée sans le radar thermique intégré à la visière de leurs casques.

Parce que je m’en suis sortie indemne, Ambre est persuadée que je n’ai rien fait pour aider Caleb, que je l’ai lâchement abandonné. Le problème, c’est que je n’ai pas su me défendre de ses accusations. Non par manque d’arguments, mais de conviction.

Caleb est mort. Cela aurait-il fait une différence de lui expliquer qu’il avait, hélas, choisi le clan des méchants ? Que c’était lui qui avait conduit la Horde à Eden afin d’honorer le pacte conclu avec leur chef, l’impitoyable Lucas, consistant à me livrer en échange de l’immortalité ? Qu’il ne fallait donc en vouloir qu’à sa traîtrise et à sa cupidité si, finalement, un Prédateur de la meute l’avait saigné à blanc pour l’en remercier ? Aucune. Par expérience, je sais que le deuil a tendance à nimber de blanc les trépassés, à enterrer leurs fautes avec eux sous couvert de respect. On souffre de leur absence et c’est tout ce qui importe, d’autant qu’ils ne sont plus en mesure de répondre de leurs actes. D’assumer leur trahison, comme dans le cas présent. Qu’ils reposent en paix.

Sauf Caleb.

D’une certaine manière, Ambre a raison : je n’ai rien fait sinon sauver ma peau. J’ai même souhaité sa mort de tout mon être quand il m’a révélé ses intentions. Mon seul regret étant de n’avoir pas été celle par qui c’est arrivé.

Evann me presse le genou puis, d’un froncement des sourcils, me demande si ça va.

Un regard me suffit à lui répondre que j’ai connu mieux.

Seconde pression, plus longue – la promesse que les choses vont s’arranger.

Bien que ma tension ne soit pas près de se dissoudre avant un bon moment, j’approuve d’un léger sourire ; il pousse un soupir, puis ses traits s’attendrissent – il sait que je mens, mais il n’insiste pas.

Tel est le ciment de notre relation, dans toute sa complexité : au-delà de l’amour que nous nous portons, Evann perçoit mes humeurs, et moi les siennes. Un phénomène incroyable qui se traduit en gros par un nœud à l’estomac mutuel en cas d’anxiété, ou par une douce sensation de chaleur partagée dans les bons moments.

J’ai l’impression que l’épreuve que nous venons de traverser a renforcé ce lien.

— J’ai hâte qu’on arrive, je lui souffle.

— Moi aussi, dit-il d’une même intonation voilée.

J’ai passé les sept dernières heures de vol dans un état d’engourdissement cérébral proche de celui d’un légume, une sorte de brouillard mental dont je n’arrivais pas à m’extraire, à force de cogiter. Et si elles ont été éprouvantes pour moi, elles l’ont donc été pour lui.

Après la fuite de Fauve et Lucas, les événements se sont enchaînés à une vitesse telle que j’en ai perdu le fil : le sacrifice inattendu de M, son Échange avec Evann, sa mutation… Sans l’intervention des soldats et de leurs armes sophistiquées pour lui prêter main-forte, mon Gardien n’aurait eu d’autre choix que de le tuer. Ce qui a bien failli arriver avant qu’il ne parvienne finalement à le maîtriser. J’en assume entièrement la faute, j’ai été imprudente. Or, rien ne m’avait laissé présager que mon ami se jetterait sur moi comme un animal enragé. Enragé et rusé.

En revenant à lui, M avait poussé un cri féroce, arraché sa chemise… pour subitement se calmer en découvrant la faction armée qui l’entourait. Son torse était recouvert d’une étrange pellicule satinée accentuant la sculpture de ses muscles sur sa peau dorée – d’après Juliette, ce phénomène est lié à la fièvre qui submerge un Els lors de l’Échange, le rite de partage de sang qui nous permet d’acquérir l’immortalité à l’instar de tout Prédateur ; cette même fièvre qui l’a poussé à se déshabiller par moins dix degrés. La sueur se cristallise sur le corps, qui se fige dans son aspect pour l’éternité.

Le temps d’analyser la situation, M m’avait repérée derrière Evann, et tandis qu’il me fixait, une ombre fugace avait traversé son visage. Il avait alors levé un bras, lentement, la paume tendue vers moi comme pour me prendre la main. Malgré mon alarme interne qui me hurlait de ne pas bouger, j’avais quitté la protection de mon Gardien, poussée par une force invisible qui me commandait de le rejoindre. Je n’avais pas fait deux pas qu’un sourire machiavélique s’était ébauché sur ses lèvres soudées, puis il avait bondi sur moi.

M est désormais un Prédateur. En fusionnant avec Evann, il a gagné en puissance et en dons – j’ai compris ensuite que ce que j’avais pris pour une force invisible n’est autre que le pouvoir de persuasion qu’Evann lui a transmis, entre autres facultés. Hélas, comme tout, l’immortalité a un prix : abandonner sa flamme d’humanité. Du moins pour un temps, car il lui faudra des mois voire des années pour apprendre à dominer ses nouvelles pulsions meurtrières et contrôler sa soif de sang.

— À quoi penses-tu, Papillon ? s’enquiert Evann, me sentant de nouveau ruminer.

— À une douche. (Le regard qu’il me renvoie m’indique clairement qu’il n’est pas dupe.) Celle que je projette de prendre avec toi ! j’ajoute alors pour m’amuser.

Quand le stress culmine, on se retrouve à dire des choses complètement dingues !

Pris de court, Evann passe la main dans ses cheveux désordonnés dont la noirceur m’évoque des plumes de corbeau.

— Tu voulais savoir à quoi je pense, non ?

— Dans la mesure du raisonnable.

— Parce que ma proposition ne l’est pas ?

— Pas ici, récuse-t-il en désignant discrètement Ambre.

Au petit sourire qui s’étire à la commissure de ses lèvres, je comprends que ma proposition lui plaît plus que sa remontrance ne le laisse supposer. Le taquiner sur le sujet est alors trop tentant :

— Ça signifie qu’ailleurs… ? Chez toi, par exemple… ?

— Pouvons-nous remettre cette discussion à plus tard, Papillon ? me coupe-t-il d’un ton fébrile. J’aimerais finir ce vol sans turbulences, si tu n’y vois pas d’inconvénients.

Je le regarde remuer sur son siège, tirer sur le col de son sweat comme s’il avait soudain trop chaud. Je m’apprête à lui demander ce qu’il sous-entend par « turbulences », quand la voix du commandant de bord retentit, annonçant que nous allons atterrir et qu’il nous faut attacher nos ceintures, fermer nos tablettes et éteindre nos appareils électroniques jusqu’à nouvel ordre.

Assise auprès d’Andrea, un rang derrière, Juliette passe la tête entre nos sièges.

— On y est ! nous dit-elle, la voix vibrant d’excitation.

 

 

Avec ses longues pistes tracées au milieu de l’immense esplanade cernée d’herbe rase, ses avions qui évoluent de toute part et ses nombreux terminaux, Paris-Le Bourget est plus grand que l’aéroport de campagne auquel je m’attendais. Dès notre descente du jet, nous sommes rejoints par un jeune homme en complet bleu marine, chemise blanche sous son veston et cravate cobalt assortie à ses yeux. Une berline noire stationne derrière lui, sur le tarmac, avec son chauffeur au volant.

À son sourire carnassier et sa démarche assurée, je devine que c’est un Prédateur. D’instinct, je me rapproche d’Evann, qui passe un bras protecteur autour de ma taille, puis lance un regard interrogateur à Andrea, à ma droite. Ce dernier hausse les épaules, façon de dire qu’il n’en sait pas plus que lui sur l’identité de ce type. On verra bien.

— Grégory Rocancourt, l’assistant personnel d’Erel Delor, se présente l’inconnu en avisant d’un bref coup d’œil ma proximité avec Evann. C’est un honneur de vous rencontrer, monsieur Leskov, ajoute-t-il en tendant la main à mon Gardien. Vous êtes une légende vivante, si je puis me permettre l’expression.

Agrémenté d’un accent cultivé, son anglais est impeccable. Comme tout Prédateur qui se respecte, il a cette aisance naturelle que l’on associe souvent à tort à de l’arrogance. À mesure que je l’observe, je plisse les paupières. Son visage ne me dit rien, pourtant, ses traits me rappellent quelqu’un.

— Rocancourt… ? répète Evann sur le ton de la méditation, sans relever le compliment ni répondre au geste. Votre promotion est récente ?

— Très récente, avance Andrea, sûr de lui.

— En effet, confirme l’assistant qui, comprenant que la poignée de main n’aura pas lieu, récupère la sienne qu’il passe dans ses boucles brunes échevelées par le vent. Il n’est pas trop tard pour m’en féliciter, plaisante-t-il ensuite pour faire bonne figure.

— Ni pour démissionner.

Un rire crispé échappe à Grégory.

— Votre dossier fait état de vos exploits, mais pas de votre sens de l’humour, Gardien.

— Il y a beaucoup de choses que mon dossier ne mentionne pas, Rocancourt.

Le visage d’Evann est dur, sa voix cassante. J’ai eu maintes occasions de voir l’hostilité dont il fait preuve en société, mais je ne pensais pas que cela s’appliquerait aussi au personnel de l’EAS. C’en est presque gênant pour ce pauvre Grégory, dont le sourire s’est évaporé. Si je ne connaissais pas assez mon Gardien pour savoir que tout ce qu’il fait ou dit est toujours préalablement réfléchi, je lui demanderais de s’expliquer – voire de s’excuser, mais on peut toujours rêver – sur son comportement qui frise la grossièreté.

— Bienvenue dans l’équipe, Grégory ! intervient Juliette, désireuse de briser le malaise avant qu’il ne s’installe pour de bon.

— Merci, lui répond-il en reportant son attention sur elle et en recouvrant un sourire de circonstance. Juliette Lanois, c’est bien cela ? Vous ne le savez pas encore, mais je vous dois beaucoup. À commencer par mon poste.

— Vous devez confondre, Grégory. Je n’interfère en rien dans les décisions du Conseil.

— Indirectement, si. Vous avez été mon guide spirituel lors de mon examen d’entrée à l’académie. Pour tout vous dire, je me suis inspiré de votre thèse sur la relativité pour rédiger la mienne. Sans omettre de mentionner ma source, bien entendu. Et voyez le succès !

Sensible à la flatterie, Juliette papillonne.

— Vraiment ?

— Je vous assure ! Votre observation de l’espace-temps, à travers votre acuité sensorielle élaborée, est tout bonnement révolutionnaire.

Suis-je la seule à ne plus suivre la conversation ?

Non, si j’en crois l’expression d’Andrea. Enfin, disons surtout qu’il n’a pas l’air transporté par le sujet ni emballé de voir sa douce se faire charmer sous son nez.

— À trop me complimenter, vous allez réussir à me faire rougir, Grégory ! Ce qui ne m’est pas arrivé depuis près de deux siècles…

— J’en serais très honoré, minaude l’érudit avec un hochement de tête courtois.

Son regard magnétique glisse avec langueur sur une Juliette conquise… qui reprend ses esprits sitôt qu’elle entend Andrea se racler la gorge.

Bien campé sur ses jambes, ce dernier redresse les épaules, soulignant ainsi la différence stupéfiante de son gabarit avec le jeune coq, qu’il dépasse d’une tête. Un visage taillé à la serpe, de longs cheveux couleur pétrole coiffés d’un bandana noir à la manière des corsaires, un regard profond. Du genre qu’il vaut mieux éviter de contrarier. Comme en se risquant à fricoter avec sa petite amie.

— Oh, Grégory, laissez-moi vous présenter…

— Andrea Carter, responsable de la sécurité territoriale D3 et membre éminent de la garde rapprochée de notre Présidente, énumère pour elle l’assistant, décidément bien renseigné, puis d’ajouter : Votre compagne est exceptionnelle, vous êtes un homme chanceux.

— Je me le répète à chaque lune, approuve l’intéressé en croisant les bras sur son torse bodybuildé.

— Et vous, vous êtes un homme bien informé ! je lance sans réfléchir.

Dès l’instant où ces mots m’échappent, j’ai l’impression d’entendre Evann gronder dans ma tête.

— Pas tant que ça, mademoiselle Hawk, relativise l’assistant.

— Connor.

— Connor, acquiesce-t-il d’un timbre velouté, preuve que la séduction fait partie intégrante de ses gènes et que sa science n’est pas l’unique atout ayant poussé Erel à l’embaucher.

Il hésite à me tendre la main, puis se ravise en voyant l’étreinte de mon Gardien se raffermir sur ma hanche. Certes, Evann n’a pas la carrure imposante d’un rugbyman, mais il possède d’autres arguments dissuasifs largement stipulés dans son curriculum vitae. Le regard de Grégory dévie machinalement sur le côté et s’arrête sur la jeune fille effacée qui nous tourne le dos.

Drapée d’une couverture en laine qu’elle a omis de restituer au personnel de bord, grelottant des pieds à la tête, Ambre fait peine à voir.

— Voyez, je ne sais pas tout : qui est cette demoiselle ? reprend-il en la désignant.

Concentrée sur l’appareil affrété pour M, qui vient de se poser non loin de nous, Ambre feint d’ignorer la question. À moins qu’elle ne soit réellement perdue dans ses pensées ?

— Une amie, je réponds à sa place, lui évitant ainsi le désagrément de parler.

— J’ai besoin de son identité pour la signaler, sinon on ne l’autorisera pas à pénétrer dans l’enceinte de l’EAS.

— Ambre Katarina Morgan, prononce soudain celle-ci d’une voix enrouée d’être restée muette des heures durant.

— Bien. Quelque chose à déclarer, mademoiselle Morgan ?

Ambre fait volte-face. Ses pupilles me foudroient.

— Je ne suis pas son amie.
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Grégory Rocancourt nous invite à le suivre dans la berline sans que nous ayons besoin de nous faire enregistrer à la douane. À l’évidence, les membres de l’EAS sont assez influents pour se soustraire aux corvées administratives obligatoires au commun des mortels. À peine ai-je le temps de voir le caisson blindé dans lequel on retient M descendre de la soute, encadré par trois véhicules militaires, qu’Evann me fait grimper à bord.

— Il est sous bonne escorte, m’assure-t-il en claquant la portière derrière nous.

L’intérieur, spacieux et luxueux, contient deux banquettes trois places. Entre elles, une tour tapissée du même cuir crème que l’habitacle, tenant lieu de minibar, présente derrière sa vitrine un assortiment de boissons dans des carafes en cristal, des verres coordonnés et un seau à glace.

— Y a-t-il du soda ? je demande.

Grégory me fait signe que non.

— Du jus de fruits ?

— Non plus.

— De l’eau ? je tente encore, désespérée de sentir ma gorge s’assécher à mesure qu’il répond par la négative.

— Désolé, Connor, s’excuse Grégory en sortant son Smartphone de l’intérieur de sa veste. Il n’y a que des alcools ici. Si vous le souhaitez, je peux dire au chauffeur de s’arrêter en chemin à une épicerie ? Vous achèteriez alors ce dont vous avez envie.

Rien qu’à l’idée de découvrir la bonne nourriture que recèle un commerce français, je salive d’avance.

— Ce serait sympa !

— On ne s’arrête pas, décrète Evann, dont l’ordre claque comme un coup de fouet.

J’ouvre la bouche pour répliquer, mais son regard implacable m’en dissuade. La même situation, un mois plus tôt, lui aurait valu une réponse cuisante de ma part. Plus maintenant, j’ai retenu la leçon : même quand ses décisions ne vont pas dans mon sens, elles sont toujours dans mon intérêt. Et tandis que je le toise, déçue de voir mes projets avorter, lui fixe l’assistant qui n’a d’yeux que pour son téléphone.

Tout en pianotant sur son écran, celui-ci prend la parole :

— Sans vouloir vous contrarier, Gardien, le campus n’est pas la porte à côté. Une bonne heure de trajet quand la circulation est fluide. À l’heure de pointe, on peut la multiplier par deux.

— Raison de plus pour ne pas perdre de temps.

— Ce serait l’affaire de quelques minutes, insiste Grégory. Pas de détour. Juste une halte.

— J’avais compris, réplique Evann.

Sa diction manifeste son agacement. La colère affleure à la surface. Je sens sa brûlure enfler en moi, me picoter les paumes et le bout des doigts, car s’il y a bien une chose qu’il déteste, c’est qu’on lui tienne tête.

— Je partage l’avis d’Evann, approuve Andrea, faisant pencher définitivement la balance de son côté. Plus vite on arrivera, mieux ce sera.

Acculé de toutes parts, l’assistant pousse un soupir vaincu.

— Vous avez sûrement de bonnes raisons que mon manque d’expérience ne me permet pas encore de cerner, admet-il de bon gré avant de me lancer, avec une familiarité inattendue, comme si nous étions des complices de longue date : J’aurai fait de mon mieux, Connor !

Son clin d’œil me laisse sans voix.

 

 

Conformément aux prédictions de Grégory, le trajet est interminable. Coincée dans les embouteillages, la berline roule à une allure proche de celle d’une calèche tirée par deux ânes. Le pic d’affluence n’est pas la seule cause, le temps y est aussi pour beaucoup – le verglas ralentit toujours le trafic, même chez nous. J’en profite pour comparer les voitures qui nous entourent aux nôtres, et la première chose qui me frappe, c’est la différence de tailles : ici, la plupart sont si petites qu’on dirait des pots de yaourt.

Après l’autoroute, nous prenons une seconde route express appelée « boulevard périphérique » – une voie circulaire à double sens, qui fait le tour de la capitale. Hormis quelques immeubles contemporains aux couleurs vieillies, impossible de voir derrière la palissade d’arbres serrés bordant de part et d’autre la chaussée. Parfois, un tronçon de rue quelconque, un stade désert, une gare et son chemin de fer, à mille lieues des clichés raffinés de ruelles pavées et autres bâtisses gothiques présentés dans les guides touristiques. C’est décevant.

Sortie du périphérique, notre voiture s’arrête à un feu tricolore. Elle attire la curiosité du conducteur stationné à notre droite, qui tente de percer visuellement le filtre opaque de nos vitres de manière peu discrète. Il doit se demander si une célébrité se cache derrière et si oui, laquelle ? Le feu passe au vert, nous filons en laissant planer le doute.

— C’est la Seine ? je demande en désignant le fleuve que nous longeons désormais, à notre gauche.

— Oui, me répond Juliette, qui s’empresse d’ajouter : Au fond, après le deuxième pont, si on remonte ce petit canal, on tombe sur la place de la Bastille, le quartier où j’ai grandi.

Où sa famille vivait paisiblement jusqu’à ce qu’un Prédateur la trouve, puis fasse de mon Guide l’unique survivante d’un terrible massacre. Juliette m’avait confié son histoire ; son récit m’avait flanqué la chair de poule.

— Il a beaucoup changé depuis, poursuit-elle en continuant de regarder dans sa direction. C’est truffé de boutiques branchées, maintenant ! Il faudra que je t’y emmène, Connor. Un après-midi entre filles. Ce sera génial !

À voir son enthousiasme, difficile d’imaginer le traumatisme qu’elle y a vécu deux siècles auparavant. À propos de souvenirs, un autre me revient : celui de notre virée shopping à Plattsburgh et du nombre de magasins que nous avions écumés pour trouver une robe qui lui convienne, pour la soirée de Caleb. À cette époque, j’ignorais si Evann éprouvait des sentiments à mon égard, alors que les miens s’épanouissaient en secret.

La berline quitte les bords de Seine pour emprunter une artère parallèle, puis tourne dans une rue dont les bâtisses en vieilles pierres suscitent mon intérêt. Un alignement de pavillons coiffés de toits en tuiles, avec des arcades en briques rouges surplombées de drapeaux arborant licornes et autres créatures féeriques. Des bustes d’albâtre aux visages grimaçants s’alignent sur la corniche.

— Qu’est-ce que c’est ? je demande encore.

— Le musée des Arts forains, me répond cette fois Grégory. Et comme son nom l’indique, l’endroit abrite une collection d’objets relatifs au monde du spectacle. Ça va du traditionnel manège de chevaux de bois aux automates, en passant par des attractions plus atypiques. Quant aux bâtiments, il s’agit d’une ancienne halle aux vins réhabilitée, d’où leur caractère rustique.

J’opine du chef, le regard tourné vers l’extérieur.

— Et ces drôles de statues, que représentent-elles ?

— Des personnalités, pour la plupart françaises. Hommes politiques, comiques et illustres comédiens, vivants ou disparus…

— Sympa, je commente tandis que la voiture poursuit sa route, s’engouffrant dans un Paris plus attrayant.

— Très ! approuve Grégory. À l’intérieur, il y a aussi une galerie piétonne à ciel ouvert avec des lustres pendus aux arbres, décorés pour la saison, et tout un tas de petits restaurants.

Y a-t-il des choses que ce type ne sache pas ?

Quoi qu’il en soit, sa description du musée me laisse rêveuse.

— J’aimerais bien le visiter ! dis-je en pivotant vers Evann. On pourra ?

— On verra.

Pff !

Après un enchaînement de rues similaires aux noms aussi imprononçables qu’inconnus, nous arrivons aux abords d’un immense portail rehaussé de pointes, prolongé par un mur d’enceinte haut de cinq mètres. À gauche, un poste de garde au sol ; à droite, une tour de guet avec une sentinelle. Pas de doute, nous sommes bien au QG de l’EAS.

Sitôt que notre véhicule s’arrête, un soldat en uniforme noir, gilet pare-balles frappé d’un écusson rouge de la corporation, masque intégral et fusil en bandoulière sur l’épaule, sort de sa cabine. La vitre de notre chauffeur s’abaisse. Ils échangent quelques mots puis un bip retentit et la grille s’ouvre sur une large allée de gravier.

La berline roule à faible allure. De part et d’autre, platanes, ormes et marronniers s’alignent sur les trottoirs, au pied d’une enfilade de cossus immeubles mansardés.

— Cette zone est réservée à la magistrature, m’explique Grégory. Membres du Conseil, professeurs, Guides et Gardiens. Et votre grand-mère, bien entendu. Vous aimez ?

Le regard d’Evann glisse lentement de l’assistant à moi.

— Il faudrait être difficile pour ne pas apprécier. C’est très beau.

— Tant mieux, car c’est ici que vous logerez. L’inverse m’aurait étonné, néanmoins, on n’est jamais sûr de rien. Prenons pour exemple les Français : eh bien, savez-vous que certains ont rapporté avoir éprouvé un sentiment d’étouffement proche de la claustrophobie en découvrant New York et ses buildings pour la première fois ?

— Non, mais ça peut se comprendre. J’arrive moi-même d’une petite ville de province où les bâtiments dépassent rarement trois étages, alors…

— Au quatrième ! m’interrompt Juliette en désignant du doigt une suite de fenêtres ornées de jardinières remplies de neige. Regarde, Connor, c’est mon appartement ! Mon chez-moi, à moi ! glousse-t-elle comme une gamine devant son gâteau d’anniversaire.

— À nous, la corrige Andrea d’une voix indulgente.

— À nous, acquiesce sa compagne avec un sourire.

Leur démonstration d’amour est belle à voir. Je dévie machinalement le regard vers Evann. Sombres et envoûtants, ses yeux me fixent avec intensité. D’ordinaire rasée, l’ombre d’une barbe court le long de ses mâchoires, autour de sa bouche sensuelle et sur ses joues finement ciselées. Elle s’accorde à merveille avec sa chevelure indisciplinée. Touche masculine ô combien attrayante qui ravive la flamme de notre précédente conversation dans l’avion…

Des images de carrelage humide et de vapeur chaude se projettent dans mon esprit fertile. Mon pouls s’emballe tandis qu’une chaleur dorée se diffuse dans mon ventre. Evann doit la sentir aussi, pour autant il n’en montre rien. Loin d’y être aussi insensible, ces flashs mettent à rude épreuve mon équilibre, car l’attraction est irrésistible. Depuis combien d’heures ne nous sommes-nous pas embrassés ? Trop à mon goût, et celui de ses lèvres me manque.

Le sens du mot turbulence prend ici tout son sens.

Alors que nous continuons de nous dévorer des yeux, les paupières d’Evann étrécissent, se réduisant à deux soupiraux. D’un mouvement sec, il tourne la tête à gauche, interrompant brutalement notre connexion comme s’il venait de surprendre un danger. Bien qu’il me faille un moment pour m’en remettre, je suis son regard en biais jusqu’à… Grégory Rocancourt. Encore lui !

— Oui ? le devance ce dernier d’un ton nonchalant.

La bouche d’Evann s’ouvre, puis se ferme. Sa main, posée sur sa cuisse, passe sur la mienne.

— Rien, marmonne-t-il finalement en crispant les doigts sur mon jean.

Ce geste trahit une anxiété que moi seule peux percevoir, même si sa cause m’échappe.

— Pardonnez-moi, Gardien, j’ai cru que vous alliez me parler.

Moi aussi.

Evann secoue la tête une fois pour dire non. L’assistant n’insiste pas. Quand mon Gardien reporte son attention sur moi, la sévérité que je lis sur ses traits dissipe totalement les dernières bulles de mon rêve savonneux. Quel que soit le sujet qui le préoccupe, nous en parlerons plus tard, seule à seul.

Je soupire et me focalise sur l’extérieur. L’allée débouche sur une place, avec une fontaine monumentale au centre. Une vasque en fonte soutenue par des guerriers en pierre ; des stalactites pendant au bout des geysers éteints, et l’eau du bassin gelée. De l’autre côté, une fourche séparée par une vaste pelouse. Nous tournons sur la droite et le décor se transforme, mettant en scène un long bâtiment en briques rouges, sur quatre niveaux, dont le style Brownstone m’évoque nos vieux campus universitaires. Ou la caserne de pompiers de Ghostbusters.

— La résidence des nouvelles recrues, me souffle Evann à l’oreille.

— Les Volontaires ?

— C’est ça. Chaque année, ils sont une trentaine à venir « tenter leur chance », répond-il, un brin sarcastique. Seuls les meilleurs accéderont au second palier, à la fin des évaluations.

— Quel genre d’évaluations ?

— Ils seront jugés sur leurs aptitudes physiques, leur équilibre psychologique, mais aussi sur leur capacité à gérer les situations périlleuses, comme la séquestration et le mécanisme d’autodestruction que cela entraîne.

Il parle avec un détachement clinique, comme s’il n’avait pas lui-même vécu cela.

Evann avait dix-neuf ans lorsque c’est arrivé. Il était encore un Els quand des Prédateurs de la Horde l’ont kidnappé puis torturé pour connaître l’endroit où l’on me cachait bébé. Le laissant ensuite pour mort dans sa cellule parce qu’il refusait de parler. La façon dont il s’en est sorti comme les circonstances exactes de sa mutation restent un mystère – il m’en a très peu parlé, et ce n’est pas moi qui viendrai raviver les flammes de son enfer. Évoquer cette épreuve, la nuit dernière, l’a déjà beaucoup perturbé. Moi aussi, cela dit. Même si j’admets que ses confidences nous ont aussi rapprochés.

La nuit dernière. Celle précédant l’attaque de Lucas. C’était hier, pourtant j’ai l’impression qu’un siècle s’est écoulé depuis notre discussion au refuge.

La berline ralentit pour laisser traverser un groupe de joggeurs, garçons et filles, tous vêtus à l’identique : short et tee-shirt noir frappés d’un écusson de l’EAS et baskets assorties. Leurs pas sont coordonnés, le balancement des corps est discipliné, la mesure est militaire. Ça me rappelle les courses, au lycée, le coude à coude avec Ambre pour finir première – les seuls moments où elle et moi étions proches, d’ailleurs ; le reste du temps, nous le passions plutôt à nous tirer dans les pattes.

En passant au niveau de ma vitre, le meneur hoche respectueusement son crâne rasé. Par réflexe, j’agite la main… puis je me souviens qu’il ne peut pas me voir à travers le verre teinté. À ma grande surprise, il porte son pouce gauche à sa tempe, mettant son anneau du Serment en évidence, et me salue franchement, ses iris émeraude perçant les barrières matérielles pour atteindre les miens.

— Il peut me voir ?! je sursaute.

Juliette étouffe un rire.

— Tu as souvent tendance à l’oublier, Papillon, mais notre acuité visuelle est meilleure que la vôtre, acquiesce Evann, qui répond au geste du Prédateur dans la foulée. Colonel était un Gardien. Il enseigne désormais le close-combat aux bleus.

— « Colonel » ? je répète.

— Un grade honorable. C’est Jensen, mais personne ne l’appelle jamais par son prénom. Avant de prendre ses fonctions d’instructeur à l’EAS, Colonel a servi comme tel dans l’armée allemande durant la Seconde Guerre humaine. À l’instar d’autres Volontaires, il a participé à la défaite d’Hitler. Sa dernière mission sur le terrain.

Plus tard, lors d’un cours d’Histoire Els, j’apprendrai que l’EAS n’a pas été la seule à s’engager dans cette guerre. La Horde aussi. L’extermination entre humains n’a certes pas attiré la compassion de Lucas et de son clan, non. Le problème, c’est qu’elle faisait beaucoup de victimes parmi les Els civils, leur principale denrée et source de recrutement.

— Pour en revenir aux recrues…, reprend Evann en suivant des yeux le groupe qui se dirige vers un énorme bâtiment longeant la route parallèle à la nôtre, de l’autre côté de la pelouse, et dont la structure tubulaire et les panneaux solaires font penser à une serre. Là-bas, c’est le complexe sportif, avec tout le nécessaire pour s’entraîner. Piscine olympique, stade de foot, salle de musculation… Il y a aussi un stand de tir, mais il ne sert qu’aux soldats confirmés. Les Volontaires doivent d’abord connaître toutes les techniques de combat à mains nues.

— Ah oui, quand même !

— Ne te méprends pas, Papillon. Exceller dans cet art n’est pas synonyme d’agrément. Un tempérament trop agressif ou, à l’inverse, hypersensible est un motif sérieux d’élimination. Certains sont voués à devenir soldats, Guides, voire Gardiens pour les plus qualifiés, ils auront peut-être un jour un Els à protéger. Impossible de mettre une vie entre les mains d’une bombe à retardement ou d’un incompétent.

Pour ce que j’en sais, en termes d’excellence, Evann n’a rien à envier à quiconque. Ses pouvoirs dépassent de loin ceux de ses congénères, et ses ressources sont impressionnantes.

— Tu as parlé de deux cycles, n’est-ce pas ?

— C’est ça.

— En quoi consiste le second ?

— L’Échange. Nos qualifiés se verront assigner un Guide chargé de leur apprentissage, après leur mutation.

— Comme Juliette pour moi.

À l’écho de son prénom, celle-ci ébauche un sourire.

— Comme Juliette pour toi, me confirme mon Gardien. Cette étape est la plus importante, parce qu’elle leur permettra de mettre en pratique tout ce qu’on leur a inculqué, de la maîtrise de leurs nouveaux dons à celle de leur soif. Ils seront soumis à rude épreuve, avec des contrôles permanents.

— C’est ici que tu as été formé ?

Evann pince les lèvres et penche la tête sur son épaule.

— Non, me répond-il, à l’évidence embarrassé par ma question. Cette formation est strictement réservée aux Els, Papillon, et je n’en étais déjà plus un en arrivant à l’EAS.

Terrain miné. Le sujet est clos.

Notre voyage s’achève au pied d’un bel immeuble de sept étages, incurvé vers l’extérieur. Sur le parvis, deux gardes. Entre eux, juchée sur de hauts talons, ma grand-mère, vêtue d’une longue robe noire épousant sa silhouette filiforme. Ses cheveux blond cendré sont coiffés en chignon strict, et sa gorge enroulée dans une étole d’un gris plus soutenu que celui de ses yeux. Sitôt que la portière de la berline s’ouvre et que j’en sors, ses bras se soulèvent avec grâce pour m’accueillir.

— Connor, ma chérie !

— Grand-mère !

Il y a moins de retenue dans notre étreinte que lors de nos retrouvailles à Eden, c’est indéniable. Autour d’elle flotte un exquis parfum fleuri contrastant affreusement avec mon odeur – celle de la souffrance et des larmes. J’espère qu’elle ne m’en tiendra pas rigueur.

— J’ai eu vent des tristes événements d’hier, dit-elle en me libérant, puis en se tournant vers mon Gardien lorsqu’il nous rejoint avec le reste du convoi. Merci, ajoute-t-elle avec une profonde gratitude.

— Il faut qu’on parle, Erel, lui répond Evann, totalement hermétique.

Ils échangent un regard. Celui de Grand-mère est intrigué, celui qu’on lui renvoie glacial. Me reviennent alors les confidences de Lucas concernant la Fiole de l’Originel subtilisée par ma mère, et qui lui a coûté la vie.

Elle aurait aussi pu me coûter la mienne.

— Maintenant, exige-t-il d’un ton irrévocable.

Comprenant qu’elle n’y coupera pas, Grand-mère expire bruyamment – mimique d’impatience propre à ceux qui n’ont pas l’habitude d’être menés.

Juliette et Andrea sont invités à retrouver leur appartement, avec Ambre placée sous leur tutelle provisoire, et Grégory Rocancourt est congédié. Seuls Evann et moi suivons Grand-mère à l’intérieur du bâtiment, où un concierge en costume noir, sans insigne, nous escorte jusqu’à un ascenseur grillagé. On nous fait entrer les premiers. L’espace exigu n’offrant guère d’espace pour trois personnes, Evann et moi nous tassons au fond de la cabine, contre la paroi en verre. Je m’agrippe au passant de son jean et me laisse aller contre lui, épuisée, mon visage niché dans son cou.

— Je sais déjà de quoi vous allez me parler, déclare Erel, dos à nous, en pressant le bouton indiquant le dernier étage.

— Vous m’avez délibérément caché les intentions de la Horde.

— Parce qu’elles n’ont aucun intérêt. Lucas est convaincu que je suis en possession de la Fiole, mais il se trompe. Tout comme vous faites fausse route en pensant que je vous mens. Mais est-ce vraiment cela qui nous importe… ?

Elle pivote à moitié, assez pour permettre à ses yeux perçants de se poser sur moi avant de revenir à sa position initiale. La porte en accordéon se referme sur un accord tacite de leur part. La cabine s’ébranle dans un grincement de cordes plaintif et entame son ascension.

Nous sommes à présent dans un bureau qui domine le campus et sa splendide fontaine. Une belle table en chêne et son fauteuil présidentiel capitonné en cuir noir, deux sièges basics pour les visiteurs, une tapisserie rouge aux murs dont l’un orné d’un tableau représentant un navire voguant sur une mer agitée ; des étagères pleines d’ouvrages semblables, sans doute une encyclopédie, quelques bibelots. L’odeur de la cire mêlée à celles du cuir et du papier est agréable.

— Je vous en prie, nous invite Grand-mère, qui prend place dans son fauteuil.

Je m’installe. Evann ralentit un instant devant l’unique fenêtre avant de s’asseoir. Dehors, la neige a cessé et le ciel, privé de sa brume matinale, exhibe une mince couverture nuageuse.

— Que reste-t-il lorsque la vie n’a plus rien à offrir ? prononce Grand-mère en plongeant sa main dans ce que je devine être un tiroir. La démence, poursuit-elle en en sortant une chemise cartonnée sans intitulé, qu’elle dépose sur le plan de travail, devant nous. On peut défier les lois de la nature, mais pas celles du temps. Et le temps, c’est bien la dernière chose dont disposait Olkan.

— Olkan, le Premier Prédateur ? je demande.

— Lui-même.

— Où voulez-vous en venir, Erel ?

— Lisez plutôt.

Evann s’emparant du dossier, je dois lire par-dessus son bras pendant qu’il le consulte. Vite, car sa capacité à enregistrer les données est nettement plus rapide que la mienne. C’est à peine si j’arrive à relever quelques passages rédigés à la plume, d’une écriture ronde et régulière :

« Amadouer un chien apprivoisé est une chose. Dompter un loup enragé en est une autre. Or, la tâche s’avérerait plus ardue puisqu’il ne s’agissait pas d’un loup, mais d’une meute. Olkan l’apprit à ses dépens. Bien qu’invaincu, il n’avait pas été pour autant victorieux – la fin de la guerre marquant inexorablement celle de son règne en décimant son clan. Le plan de la résistance avait été parfait ; ils lui avaient tendu un piège, un guet-apens. Olkan avait foncé tête baissée au palais, et ses hommes et lui s’y étaient retranchés pendant qu’un siège se préparait. Pensant y trouver refuge et des réserves suffisantes pour tenir des années, ils réalisèrent leur erreur en même temps qu’ils découvrirent que les celliers avaient été préalablement vidés. Il ne restait plus rien. Ils étaient cernés. Ils allaient mourir de faim.

Au pied du mur, mais loin de s’avouer vaincu, Olkan laissa exploser sa rage !

Ses hommes et lui avaient bravé l’interdit, violé le Saint-Serment, et ils y avaient survécu. »

Il tourne la page, je continue de survoler le texte au hasard.

« Lors du massacre, Olkan avait jeté son dévolu sur Shira, une splendide Els de Glace, et l’avait épargnée. Or, cet acte de bonté dissimulait plus cruel dessein, celui auquel il la destinait. […] Quand la guerrière découvrit qu’elle était enceinte, elle s’en remit au Fils de l’Aurore, emportant dans son désespoir le nourrisson qu’elle portait. »

— Le Fils de l’Aurore ? je m’interroge à voix haute, tout en prenant conscience de la tragédie du récit.

— Tant de lacunes à combler…, soupire Grand-mère.

Je retiens de justesse la réplique qui me vient et, bien que vexée, je fais mine de l’ignorer.

— Laisse-moi t’expliquer, me propose Evann d’une intonation douce en refermant le dossier.

Erel se met à pianoter sur la table.

— Je vous serais reconnaissante de vous en tenir à l’essentiel, lui dit-elle.

Si Evann acquiesce en silence, le frémissement de ses narines dénonce son agacement.

— Le Livre du Serment rassemble les témoignages des Anciens, selon lesquels un messager leur serait apparu deux fois sous forme de rêve, peu avant le lever du soleil, commence-t-il. D’où son surnom du Fils de l’Aurore. La première fois, il y a de cela des millénaires, pour sceller le fameux Serment de Sang. Ce pacte interdisait le partage de sang entre nous, mais aussi la consommation de tout être vivant constitué de chair et de sang. Une forme de végétarisme, en quelque sorte.

— Le cannibalisme n’était pourtant pas monnaie courante, si ?

— Bien plus que tu ne le penses. À l’instar du sacrifice des vierges ou des nouveau-nés, les rituels incluant l’anthropophagie étaient très répandus à cette époque. Certaines croyances conseillaient de dévorer le corps de son ennemi pour s’en approprier les qualités de guerrier. Selon d’autres, consommer le cœur d’un parent défunt permettait de le faire vivre à jamais en soi. Je pourrais t’en citer encore des tonnes.

— Non merci ! Tout ça n’est pas très ragoûtant… Pour en revenir au messager : pourquoi s’est-il seulement adressé à nous ? Qu’avions-nous de si particulier ?

— Un jour, j’ai posé la même question à ma mère, et sais-tu ce qu’elle m’a répondu ? (Je fais non de la tête.) « Nous n’avions rien de plus que les autres. D’autres nations l’ont entendu. Nous, nous l’avons écouté. »

— Cela n’a pas duré longtemps.

La réflexion de Grand-mère permet à Evann d’embrayer :

— La seconde fois, justement, il recommanda aux Els de quitter les terres arides du désert où ils vivaient pour investir les plaines fertiles du Nord, le long des côtes orientales de la mer Méditerranée. Textuellement : « de remonter le fleuve Trident jusqu’à l’Arc du Levant », identifié plus tard comme le Nil et le bassin Levantin, au Proche-Orient, car l’humanité était sur le point de connaître un Grand Changement.

— Ça me rappelle un cours d’Histoire…

— Ça y ressemble, acquiesce Evann sans que j’aie besoin de développer.

— « Au Commencement, nous étions humains », je récite, fière d’avoir retenu ce verset.

— Ne l’oublie jamais, Connor.

Dans sa voix, tant de ferveur, tant de volonté.

Je hoche la tête en signe d’assentiment.

— Pour en revenir au Grand Changement, on suppose que le messager faisait allusion aux Prédateurs, que c’est de cela qu’il voulait nous préserver. Ces faits se sont produits peu avant leur avènement, et des dissensions se faisaient déjà sentir au sein de notre clan. La pénurie d’eau engendrait de mauvaises récoltes qui laissaient planer la menace d’une famine, qui faisait grimper la tension et ainsi de suite. L’Effet Papillon, tu te souviens ?

— Comment pourrais-je l’oublier…

Je lui adresse un sourire tendre auquel il ne résiste pas. Des fossettes se creusent sur ses joues, sous sa barbe naissante. Je me retiens d’y passer la main pour vérifier si c’est doux.

— Donc ? s’impatiente Grand-mère dont j’avais presque occulté la présence.

— L’Exode n’a pas suffi à éviter la guerre, conclut Evann, le sourire persistant aux lèvres. La suite, tu la connais.

— Depuis, le Fils de l’Aurore n’a plus réapparu ?

— D’après ce qui est consigné dans le Livre, personne ne l’a jamais revu.

Ses explications achevées, il s’assure que je n’ai plus de questions, et feuillette de nouveau le dossier.

« Sa folie l’isola dans les entrailles de la Terre. En son for intérieur, Olkan savait que même son propre sang, son sang de Premier, ne suffirait pas à ranimer le bébé. Cela ne l’empêcha pas de l’extraire du corps inerte de sa mère. »

Frisson d’effroi. Je saute plusieurs passages un peu choquants.

« Nous avons enfin localisé la Fiole ! Une cavité naturelle, vieille de plusieurs millénaires, à une centaine de mètres de la surface de la Terre… »

Plus loin : « La façon dont Lucas s’en est emparé est un mystère. Nous avions pourtant pris toutes les précautions afin que son emplacement reste secret ! Je suspecte quelqu’un, mais je ne m’avancerai pas davantage. Pas tant que je n’aurai pas réuni suffisamment de preuves. J’espère me tromper… »

Enfin : « J’ai récupéré la Fiole juste à temps. Je rentre en France. […] Impossible de me résoudre à m’en séparer ! Je sens sa puissance. Le pouvoir qu’elle renferme vibre littéralement contre le verre, réclame d’être libéré… Le mieux serait encore de la détruire, mais je n’y parviens pas, je n’y arrive pas ! Lucas ne doit plus s’en approcher. Personne. Jamais. »

— Qui a rédigé ce rapport ? je demande en achevant ma lecture, la gorge nouée, car la réponse flotte à la lisière de ma conscience comme un fantôme.

— Ta mère, me confirme Grand-mère.

Pincement au cœur.

— Il manque des pages, signale Evann, mieux averti. Où sont-elles ?

— C’est tout ce que nous avons pu sauver. Si votre mémoire n’a pas été altérée par la suite des événements, vous n’êtes pas sans savoir que le manoir a brûlé lors de l’attaque, avec tout ce qu’il y avait dedans.

— Je m’en souviens. Il n’empêche que rien de tout cela ne me prouve que Claire ne vous a pas remis la Fiole avant.

Il ferme le dossier et le pose sur le bureau. Bien que tentée d’y jeter un nouveau coup d’œil, je m’abstiens, redoutant les émotions qui tendent à me submerger, sachant désormais à qui il appartenait.

— Rien, en effet. C’est ma parole contre celle de Lucas. J’ignorais, cependant, que vous lui accordiez autant de crédit.

L’insurrection d’Evann, limitée à un grognement, me parvient par télépathie.

Incroyable, l’amélioration de nos transmissions de pensées !

— Je cherche seulement un moyen de sortir Connor de cette situation, gronde-t-il, les poings serrés et la nuque raide, tous ses muscles en tension.

— Comme nous tous.

Un instant, le regard de mon Gardien se vitrifie. Son esprit semble voguer dans une contrée où nul ne peut l’atteindre. De mon côté, j’ai l’impression que ma température corporelle vient de chuter. Un silence durant lequel je sens combien il s’inquiète pour moi, pour ma vie.

— Je sais, concède-t-il, écrasé par la certitude d’être impuissant.

Un bip nous ramène brusquement à la réalité. Grand-mère décroche le combiné incrusté dans le plateau, près d’une lampe champignon en pâte de verre aux teintes orangées.

— Faites-le patienter, répond-elle à son interlocuteur avant de raccrocher aussi sec. Veuillez m’excuser mais mon rendez-vous de 11 heures vient d’arriver, nous annonce-t-elle en se levant pour que nous l’imitions. Quoi qu’il en soit, les dernières heures ont été éprouvantes et le voyage jusqu’ici long. Du repos ne vous fera pas de mal. Surtout à toi, ma chérie.

— Je donnerais n’importe quoi pour un bon bain chaud ! je m’exclame, ravie de mettre un terme à cette entrevue.

— Je n’osais te le suggérer, approuve Grand-mère, maniérée à souhait. Je vais appeler Grégory pour qu’il te conduise à mes appartements. Ta chambre est déjà prête, tu n’auras qu’à…

La perspective d’être séparée d’Evann m’est insupportable, réveille mes angoisses. Je capte son regard anxieux – mes sentiments sont partagés.

— Je te remercie, Grand-mère, mais ce ne sera pas utile, je la coupe.

— Je te demande pardon ?

— J’ai prévu de passer quelques jours chez Juliette, j’improvise.

— Loger chez son Guide n’est pas très conventionnel, objecte Erel avec un regard oblique vers Evann, qui reste de marbre derrière la chaise qu’il occupait l’instant d’avant, les yeux obstinément braqués sur le dossier. D’autant plus qu’elle héberge déjà cette petite, ta camarade de classe m’a-t-on dit… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

— Ambre, oui. Mais cela ne lui pose aucun problème, son appartement dispose d’assez d’espace pour nous accueillir toutes les deux. (Je marque une courte pause, le temps de trouver les mots pour ne pas la froisser avant de reprendre d’une voix douce.) Et puis, tu sais, Grand-mère, entre l’attaque de la Horde et notre départ précipité d’Eden, nous avons tous été secoués. Ambre particulièrement, car elle n’aurait jamais dû être impliquée. C’était un malheureux hasard, j’en suis consciente, toujours est-il que je me sens en partie responsable, c’est pourquoi je tiens à rester auprès d’elle pour la réconforter. Ce sera l’affaire de quelques jours, le temps qu’elle prenne ses marques ici, je te rejoindrai après.

Erel pince les lèvres, comme si elle venait de croquer dans un citron. Bien que ma décision lui déplaise, elle finit cependant par s’y ranger.

— Si cela peut t’aider à déculpabiliser…

De peur qu’elle ne revienne sur ses propos, je m’empresse de la remercier en lui promettant un dîner en tête à tête dans la semaine. Prise par le temps, elle nous raccompagne à l’ascenseur. Evann et moi entrons dans la cabine. Je retiens la grille du pied juste avant qu’elle ne se referme.

— Que va-t-il se passer pour M ? je m’enquiers.

— « M » ? répète Grand-mère, confuse.

— Meyer Sheridan, précise Evann. Le Feu Assimilé qui a été transféré ici avec nous.

— Hum, le nouveau Prédateur.

— C’est un ami, j’insiste.

— Eh bien, nous l’avons placé en quarantaine, pour l’instant, comme le réclame notre protocole de sécurité.

— En quarantaine, cela signifie que je ne peux pas le voir ?

— Personne ne le peut, mon enfant. Non seulement c’est interdit, mais c’est aussi dangereux. D’après le rapport que j’ai reçu, ce jeune homme a tenté de t’attaquer.

— À cause de la mutation ! je plaide, de crainte qu’on ne lui en tienne rigueur. Autrement, jamais M n’aurait cherché à me faire du mal.

— Je n’en doute pas, me rassure Grand-mère en me tapotant la main. Pour autant, il y a un dispositif à respecter. Aucune visite.

— Ses parents sont-ils au courant ?

— Bien entendu. Son père est un Els avisé. Il connaît nos consignes. En parlant de cela, pense à contacter le tien. Je lui ai promis que tu le ferais en arrivant. Pour des raisons évidentes, ton oncle et lui ont été placés sous la protection de la D7, puis conduits en lieu sûr.

— D7 ?

— Pardonne-moi, ma chérie. J’ai tendance à oublier que tout est nouveau pour toi et que tu ne maîtrises pas encore notre vocabulaire. Selon leur dimension, les continents, tels que tu les connais, sont divisés en territoires. Onze pour être exacte, comme autant de membres du Conseil des Sages. La D7 – ou Division 7 – correspond à l’Amérique du Nord. Quant à moi, je dirige la D3, qui implique toute la zone ouest de l’Europe. Mon intervention extérieure ne tient d’ailleurs qu’au fait de notre filiation.

Je n’ai que faire de son baragouin géographique. Une seule chose m’importe. Je me tourne vers Evann.

— Ça signifie qu’ils sont entre de bonnes mains ?

— De très bonnes mains, acquiesce-t-il alors que mes narines commencent à me picoter.

Imaginer qu’il puisse arriver malheur à Papa ou à Stephen me dévaste. J’ai envie de pleurer.

Un réflexe affectueux pousse Evann à saisir ma nuque pour m’attirer à lui, comme il le fait chaque fois qu’il me cajole. En présence de Grand-mère, il modifie la trajectoire de son geste en se mordant la lèvre. Sa main atterrit finalement sur mon épaule.

— Crois-moi, Connor, il ne leur arrivera rien.

La force de ses mots parvient à me rassurer.

— Je vous ferai parvenir leurs coordonnées chez Juliette d’ici à une petite heure, le temps de garantir que sa ligne soit parfaitement sécurisée.

— Merci, Grand-mère.

Je retire mon pied, la grille se ferme. Tandis que l’ascenseur entame tranquillement sa descente, je regarde mon aïeule à travers la paroi de verre, avec ses bras croisés et sa mine stricte. Je la fixe jusqu’à ce qu’elle disparaisse lorsque nous atteignons l’étage inférieur. Dans la cabine, Evann et moi restons muets. Je me demande s’il songe désormais à la même chose que moi…

— Menteuse, ricane-t-il quand nous sortons du bâtiment.

Oui, à l’évidence.

— Je ne pouvais décemment pas lui annoncer de but en blanc que je vais dormir avec toi, si ?

Pas chez lui. Avec lui.

Au moment où je me rends compte du lapsus, il est trop tard pour me rattraper. Nos regards, brillant d’une étincelle commune, s’entrechoquent puis se dérobent de concert.

— Décemment pas, acquiesce-t-il avec un sourire en coin.

Il n’ajoute rien. Moi non plus.

Nous traversons la pelouse pour emprunter la route caillouteuse parallèle à celle que nous avons prise pour venir. D’un même pas tranquille, nous longeons ensuite le complexe sportif jusqu’à la rue principale et déserte, de l’autre côté de la fontaine. Mon excitation grimpe à mesure que nous approchons du quartier résidentiel, à la perspective de découvrir enfin l’endroit où il vit. Dans l’avion, Evann m’a vaguement expliqué qu’il a hérité de l’appartement de son père à son décès. Qu’à l’époque, il s’est séparé de la plupart des meubles, à l’exception de la bibliothèque, d’une table et d’un buffet. Autant d’indices pour me permettre d’imaginer une décoration à son image : sobre, épurée.

Après quelques minutes de marche, nous nous arrêtons sous un porche à mascaron. De mémoire, je situe l’immeuble de Juliette à trois pâtés de maisons d’ici, sur le trottoir opposé. Sous l’interphone, un dispositif de reconnaissance digitale, avec un emplacement prévu pour la main droite. Avant d’y poser la sienne, Evann me fait face et me regarde droit dans les yeux.

— Je ne pense pas que Juliette et Andrea verraient un inconvénient à t’héberger.

Derrière sa réflexion, une question muette que je devine sans qu’il ait besoin de la poser.

— Je sais, dis-je en soutenant son regard bleu lagon. Mais ce n’est pas ce que je veux, Evann.

Je hausse un sourcil évocateur. Il hoche la tête, puis plaque sa paume sur le dispositif, approuvant ma décision.

On s’engouffre dans l’immeuble, où un ascenseur identique à celui de chez Grand-mère nous attend. Comme si nous nous préparions pour la suite, un silence religieux, empreint de chasteté, nous accompagne jusqu’à destination. C’est à peine si nous osons nous frôler.

Le dernier étage. Un couloir étroit, des murs blancs, un sol en pierre, une porte au fond. Nous y sommes.

— Viens, m’intime Evann en la déverrouillant de la même façon que l’interphone du rez-de-chaussée.

Retenant mon souffle, j’entre chez lui d’un pas prudent, avec déférence, comme on pénètre dans un temple pour la première fois. L’unique pièce mansardée est vaste et tout en longueur. À travers les nombreux Velux, la clarté du jour se matérialise sur le plancher nu tels des puits de lumière d’un gris absolu. Excepté la bibliothèque murale en chêne et la cheminée en marbre clair, soulignée d’un grand miroir au cadre doré, les murs sont immaculés, et le mobilier restreint. Ce qui ne m’empêche pas de tomber littéralement amoureuse de cet appartement au charme discret.

— Bienvenue à la maison, dit sobrement Evann tandis que je me retiens au buffet d’inspiration indienne, à l’entrée, les yeux rivés au fond du loft.

Passé le coin séjour, composé d’un canapé en cuir chocolat et d’une table basse en verre : un lit. Un lit immense et blanc, orné d’une tête artisanale de toute beauté, aux motifs floraux sculptés telle une dentelle de bois. Sa parure épaisse et satinée donne envie d’y plonger.

— Je vais te montrer la salle de bains, ajoute-t-il en me prenant la main. Autant t’éviter une déception : il n’y a pas de baignoire. J’espère que la douche te conviendra…

Un soupçon d’humour dans sa voix.

— Je… Oui ! Ça ira !

Émoustillée, je peine à aligner une phrase cohérente.

Il m’indique une première porte sur notre gauche.

— Les toilettes. Le dressing, désigne-t-il ensuite lorsque nous en dépassons une autre en enfilade. Quand on réceptionnera tes affaires, je te libérerai un coin. En attendant, tu n’auras qu’à piocher dans les miennes.

J’opine du chef. Nous continuons la visite.

Face au coin nuit, une arcade ouverte sur une pièce carrelée de mosaïque bleu nuit, du sol au plafond. D’un côté, une vasque en céramique posée au centre d’un long plan en granit bleu moucheté. De l’autre, l’espace douche, avec un panneau de pluie géant au plafond.

— Ça change du refuge ! C’est à se demander comment tu as fait pour survivre à ce taudis…

Evann hausse une épaule.

— J’ai connu pire.

Rattrapée par le souvenir terrible de son séjour dans les sous-sols de la Horde, je me mords la langue. Je suis bonne à gifler !

— Et pas de porte, donc, j’ajoute pour tempérer.

— Pas de porte, non, acquiesce-t-il avec un sourire subtil.

Fort de son mètre quatre-vingt-trois, il lève les bras au-dessus de sa tête, joint ses mains au sommet de l’encadrement voûté pour s’y retenir et s’étirer. Son pull se soulève un peu, révèle la lyre de muscles délicatement sculptée sous son nombril. Cette seule vision suffit à m’enflammer.

— Bien, bien, bien ! je m’écrie en regardant ailleurs pour qu’il ne devine pas à quel point son corps m’affole, même si je suis persuadée qu’il s’en doute.

Je repère une pile de serviettes propres sous la vasque.

— Ce que je vais faire, dit-il, c’est que je vais descendre acheter deux ou trois trucs pendant que tu t’appropries les lieux.

— C’est une idée.

— À commencer par une brosse à dents.

Interloquée, je reporte aussitôt mes yeux sur lui, les sourcils haussés.

— Je ne sais pas comment le prendre, Evann !

D’abord, il secoue la tête et éclate de rire, me laissant dans l’expectative. Puis son regard s’adoucit. Il saisit mon visage en coupe et m’embrasse.

 

 

Mauvaise haleine, quelle idée !

J’en ris encore, seule sous la douche. J’avais oublié l’impétuosité avec laquelle j’avais exigé ma brosse à dents après l’attaque à Broken Rock. Ce qui était totalement absurde et ridicule, soit dit en passant. Pour autant, cela ne m’a pas empêchée d’étendre la liste de courses d’Evann avec du dentifrice à la menthe, de la crème hydratante pour le corps et du shampoing à la camomille. D’après ce que j’ai compris, il y a une épicerie et un centre médical au sein même du complexe, pour éviter les allées et venues à l’extérieur des Els en formation. Je suppose qu’il ne devrait plus tarder à rentrer.

Tandis que les dernières bribes de mousse disparaissent dans le siphon, je ferme l’eau et rejoins le plan de vasque, où j’ai laissé des changes propres piochés dans le dressing d’Evann. À l’exception de mon jean, le reste de mes vêtements atterrit dans le panier à linge repéré un peu plus tôt dans un placard en cherchant du savon. Une serviette enroulée sur la tête, je quitte la salle de bains dans un boxer noir et une chemise blanche, dont j’ai dû retrousser les manches trop longues. Je m’arrête devant la bibliothèque et, tout en me frictionnant les cheveux pour les sécher, je laisse mon regard voguer de titre en titre, des classiques français pour la plupart. Un étage entier est consacré aux guides de voyages, classés par ordre alphabétique, de l’Alaska au Yémen en passant par des destinations qui me sont totalement inconnues. Ça me rappelle le patchwork de cartes postales scotché au-dessus de mon bureau. Le reverrai-je un jour ?

Oublie.

À mesure que je parcours les livres, la fatigue se fait sentir dans mes bras, mes épaules, le long de mes jambes nues. Le contrecoup des épreuves que nous venons de traverser.

Je ne pensais pas y survivre, pourtant je suis toujours là.

Sans plus de force pour lire ni faire quoi que ce soit, je récupère finalement le plaid en laine sur le lit et m’allonge avec sur le canapé en attendant le retour d’Evann.

 

 

Je suis réveillée par le tambourinement de la pluie sur le toit. Je lève la tête vers la fenêtre – le carreau est sec. Il me faut un moment pour localiser la source du bruit et comprendre que ce que j’ai pris pour une averse n’est autre que l’eau qui se déverse à flots dans la douche. Un sac en papier kraft posé sur la table basse attire machinalement mon regard. Je vérifie son contenu, et mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Même dans leurs emballages français, je n’ai aucun mal à identifier le fromage, le pain frais, les tomates cerises, le soda et, surtout, la boîte de chocolats.

Ma première impulsion me souffle de courir rejoindre Evann pour me jeter dans ses bras et l’embrasser.

La seconde, plus réfléchie, met en évidence l’endroit où il se trouve et ce qu’il y fait.

Le désir se ravive en moi, en même temps que la chaleur renaît dans mon ventre. Comme un volcan s’éveille après des siècles de sommeil, elle se diffuse lentement dans mon corps. J’en ai le sang qui palpite, les joues en feu !

Je repousse le plaid et me lève doucement. Je traverse la pièce sur la pointe des pieds pour atténuer les grincements du parquet, espérant qu’il ne m’entende pas, même si je sais pertinemment qu’il le peut. Avant d’atteindre l’arcade, je m’arrête. J’hésite. Je tergiverse avec moi-même. Des idées contradictoires se bousculent. En vain. Je me penche juste assez pour apercevoir. Puis je regarde franchement.
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